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File preview

Valentin Regnault



L'imprécision du devenir



Soyons sage car demain est un autre jour

Hier aussi était un autre jour

Mais c'est demain qui importe

Nous ne sommes pas prêts

Nous ne sommes pas sensibles aux espérances paroissiennes

Aux poisons des rues

Des enfants jouent à la marmite et leur clepsydre s’entrouvrent sur d'autre saison qui sur nous

tombent en cendres.

« Cessez de tergiverser »

Disent les bonbonnes de gaz

« La volupté commence par soi même et doit être bien ordonnée, or donner, c'est recevoir, la nuit

c'est le jour ex-cetera, ex-cetera... »

*

Je vous aime mes enfants

Je vous appréhende comme on s'alimente d'un souffle

D’une couleur



D’une faible entaille dans le plafond

Et que l'on reste ainsi des années à l'observer

On imprime des réseaux de grimaces

On caresse le bord des toilettes

Ont oublie de mettre le réveil

Et puis tout semble sans saveur

Ou tout à un goût de miel des Vosges

Les données volumétriques se repartissent l'espaces

Les besoins naturels se font sentir

Et pour les assouvir il faut apprendre à parler l’espéranto

Je ne crois plus aux journaux de minuit moins le quart je préfère le bruit du grille pain

J'ai envie de parler à cette gentille dame d’arithmétique et de prouesses en Barbapapa

Elle me répondra qu'elle est vielle

Qu’elle ne comprend pas l’espéranto

Et que pour rien au monde elle voudrait coucher avec moi

Alors j'irai errer sur la dune

Je rencontrerais des lutins plein de self-control

Ils me donneront de l'acide et du Xanax

Et nous danserons au point de fuite

Nous découlerons d'instabilités primaires

J'en violerais un et je m'enfuirai

Je me purgerai de cette attente

J’éclaircirai l'horizon sucrée

Ou une connerie du genre

Et là

Je mourais de froid

J'aurais tord de me laisser aller à la somnolence

Mais j'ai toujours tort de toute façon

On m’emmènera à l’hôpital peut être

Ou bien on me parlera d'une voix amicale pour me dire que je suis nuisible

Et que je devrais me supprimer.

J'aurais peur d'aller en prison mais le lutin n'était qu'une hallucination

Du coup je baiserai une infirmière

Mais elle sera consentante alors ça ira

*



Il serait pernicieux d’espérer de toi autre chose qu'un instable frémissement

En souvenir de nos étreintes je construirais un temple collant

La fraîcheur qu'établis ton aube purpurine enlève un peu de sel de ton cou

*



Vous exigez de moi d'autres instances de cette Cassiopée artificielle

Nous approchons d'elle et elle laisse séchoir le souvenir et ce distiller une amertume en diagonale.

Vous avez privatisé l’espérance et collectivisés les planches à découper les enchaînements

Moi j'ai préféré l’autosuffisance et répondu à des collerettes qu'on ne pouvait pousser plus loin se

souvenir de ces éternités passagères

Caressons une déformation syntaxique avec cette échelle de blocage et de cubes vaporeux

Emprisonnons la clémence et saignons la durée

Il sera toujours concevable de se revoir en d'autres néants ou en d'autres fluctuations de glaise

L'amour sera pour nous cet enfant livide

Qui crayonne un échevellement de tubes

Qui s'étalent comme des fuseaux

Réunissons nous

Défragmentons la clef de voilure

Et prions une conciergerie de pédoncule.

Préférons la volonté de puissance à la volonté de se lever à cinq heures

Avec en bouche ce goût d'herbes sèche

Fermons la voie

Filons la voix

Et cramponnons-nous aux douces fesses du seigneur

Le vide est cette résonance ivre

Ce bruit blanc

Dont ont peut isoler chaque sinusoïdes

Comme autant de présences

Dans cette voiture nous cambrons des morceaux de cuivre

Comme surestime l'envie de survivre presque par jeux

Nous aimons à écouter le murmure de cigarettes jamais consumées qui flottent dans un océan de

figures indéfinies



*

C'est l'histoire de deux orages qui convoitaient un quartier d'orange, dans un quartier d'Orange ou

une moitié de plage.

« Je suis dessert dit le premier. Doux et amère. »

« Je suis dessin dit second. Ligne sur ta main »

*

Replis

Sagacité et bruissement sucré

Destitution d'avalanche et création forcée de lignes simples

Tout se diffuse dans cette éruption cutanée

Et les monts empalés décolorent les croissants Neptuniens.

Ils s'expriment en une langue trop proche de celle des tubes de grès.

Décalcifient des questionnements déconvenue

S’empruntent

S’absolvent

S’acclimatent

Et finissent en rondelles

Dans la pièce d'à coté

Un homme sillonne un port de pèche

Tout semble plus aisé en cette provision d'avril

Il questionne tour à tour les pingouins et les touristes

Qui le prennent de haut

Le sanctionnent de leurs cris cristallins de chrysalides christiques

Craignant l'aurore

Ils s’enfilent en cercles

Puis en spirales

Puis dans une forme de polyèdre charismatique qui semble parler d'amour à la troisième personne.

L'homme ne sait plus ou il est et la fatigue fait de lui un profiteur

Car si vous laissez un enfant s'exprimer il vous mangera le pancréas

Puis saignera d’un vol voleté



-Ça pince un peu !

-C'est aquatique, c'est ainsi mon ami. Mieux vaut finir le pain tant qu'il est dans la bouche de l'autre

*

Finalement les presses d'argent sont la somme de cette exception

Elles me parlent une langue d'argile que je proscris aux enfants de Salomon

J'absorbe de nouvelles conquêtes et ma subjectivité se lasse de votre appel souple et lointain

Tout semble faux comme un terrain de créatures sablonneuses

Secrétions élastiques et point de croix se déversent en moi comme des biscuits secs

J'enrage

Il est frivole de tenter de survivre

C’est une survie de tenter d'être frivole

Mais lorsque je pense aux oraisons

Funèbres ou non

Qui taraudent mes syllogismes démantelé

Je perçois cette note

Ce ton continu

Et s’échouent temps à autres des morceaux de quiétude

Il semble possible d'entrevoir au travers de cette pluie d'aiguille

Un peu de cette lueur

De cette pression

De cette emphase

Qui semble être la cause de mon égarement

L'être contre qui je me disputait ce morceau de sucre

Crépite aujourd’hui en une espérance qui certes sera sûrement soluble dans la distance

Mais qui m’entraîne

Mais qui me force

Je deviens à l’auget du moindre totem

Et je maudis le jour ou je retrouverai l'anxyolise

Il me faut écouter m’enrichir du moindre frémissement

Du moindre frôlement

Car pour trouver le chemin à travers ces étendues cristallines

Il me faudra construire avec des galets une marelle

Qui porte les émotions de l'autre tel qu'il soir

Amant

Objet

Ami



Étranger

Ou manque

Je suis l'enfant de ce vide si plein de bon sentiments qu'il écoute aux portes du signe pour en tirer un

présent pour ceux qui sont dans le besoin.

Et qu'en sera-t-il de ce frisson

De cet esthétisant dédale que compose le renoncement

Un baptême qui abrite le soupir de la transcendance

Ou

Ce petit oiseau qui joue à la marelle

Avec les morceaux de vents que segmentent les enfants morts nés

Je ne peu rien prévoir pour l'instant

Car l’instabilité est préférable au calme de vos fanfares

Oh ! Vous mes parasites

Laissez moi entrevoir un instant l'espace de ma conscience

Sans que doivent pour autant renoncer a nos amours disparates

*

Je voyais souvent

En un lieu espacé des réseaux grimpants de la somnolence

Une enfant aux bras vectoriels

Qui semblait m'indiquer un passage

Elle me parlait une langue de miel et d'arbustes

Le tout emprunt

De cette mélasse violacée

Qui s’insert avec malice dans un point de l’espace intransigeant

Je la voyais comme ma fille ou comme une amie partie de longue date

Qui avait laissé couler en elle ces éternités passagères

Ces petits mots pleins de baume

Tout était glacé dans le pays qui était le sien

Comme s'il se situait après ou avant la vie

Ou plutôt

Comme s'il se situait de l'autre coté du miroir

Ou résonnaient nos appels vers cet autre



Qui ne viendrait jamais

Je me demandais s'il ne s agissait pas de la mort

Mais son sourire défaisait mon corsage et je souriais

Nous nous enlacions

Comme on enlace un arbre

Comme on enroule autour d'un cou une corde

Comme on agrippe une toile

Comme on regarde un abîme

Elle devenait alors un serpent ou une nymphe

Elle prenait alors la forme d'une stupeur

Puis se diffusait en moi

Comme on imprime un acte talmudique dans la chair

Je devenais elle

Et à ce moment s'imposait à moi son nom

Shashomé

La tisserande d’indéfini

La gardienne de cette petite appréhension, qui me situait parfois hors d'elle.

Et je compris que c’était elle la délicate et la sauvage que je cherchais à travers l'autre

*

La persistance douceâtre des arbres morts sévit à l'heure des empressements d'écluses

Cinquante minutes après la pluie d’albâtre

Là ou se sédimente le détachement charnel des souvenir

Croissent en moi des contemplations immobiles

De vagues soldats de seigles

Qui quémandent aux aurores un affront de boue

« Appelez-moi madère ! »

S’esclaffe la volupté inhumaine de nos croassements

Persistons dans l'erreur c'est le ciment de la rédemption

A toi

Je fais don de mes erreurs



A vous

Je fais don de mes renoncements



Calibrage des divagations

Sagesse brûlante du miroir

Abritez-vous

Suivons les nains dans ces puits de sel

Les mains prises dans cette excrétion gluante et déplacée

S’estomperont enfin nos statues du couchant

S’embrigaderont enfin nos structures impalpables

J'ai soif et l’éclosion subtile me souris sournoisement

Petite madrilène

Je te garde en bouche

Je te recracherai au point de non retour

*

De petites souris rebondissent sagement sur ton palindrome

À moi elle accorde ton emphase

Mais cela est trop frivole

Je survivrais plus aisément à un déluge d'appericube

Je deviserai volontiers du sourire des exodes

La rage sans objet

Mêlée à cet abscons désir de survie

Ce combat

Il ne faut pas abandonner la dichotomie

Il faut lui tordre le cou

La pousser dans ces retranchements

Découvrir son image

Repousser cette déchéance

Poursuivre



Toujours poursuivre

Il est des destinations préférables à l'ubiquité

Là où les présences

Ces petites pointes sablonneuses

Nous encouragent à catégoriser ce qui ne sera jamais mis à jour

Privez moi du cap attristé et poudreux de vos essences moites

Vous avez de longues jambes et des souliers de cuivre



*

Croissent en moi d’infinies moisissures

Elles sont colorés et envahissantes

Elles s’entament en miaulements plaintifs

Dont les courbes définissent mes directions

Il est question dans une ritournelle de ces baisers amers et despotiques du matin

La où s’écrêtaient des emphysèmes secrétant de nouveaux enroulements

Les réminiscences de ces frôlements moutonniers et capiteux

Caractéristique synesthésie du désespoir

Odes à des palindromes inachevés

Convoyages de primes d'école

Consciences désenchantées d'une future usure

Les chrysalides s'emploient à nous détacher et nous sommes emportés comme des ballons d'hélium

Nous dominons l’acclimatation progressive de la plainte

Ivresses

Décantations

Plissements de désertes aurores

La consistance aigre de ton pôle sabre mon wagon railleur

Une épaisseur provinciale se dégage de cette onde poudreuse

Dénotant temps à autre des parvis de lumière



Le calice m'enchante prenons la voie de droite

Captons ces lueurs qui survivent à la censure

De petites luzernes parlent à mon âme une langue d’airain d'un ton de pain d'épice

Je découds les boutons de ta veste et s'absentent charismatiques sciences du système adjacent

Alors

Il est temps de tirer la queue du diable avant de l'avoir vendue

Permutons nous il est sage de souffrir

Carrelons le symptôme avec le geste et l'épave avec le zeste

Action calme débonnaire présence

Nous irons jouer aux galets dans le port d'à coté

Ou

À cache-cache avec d'autres mythes privés

Éteignions le courroux froid du ciel distancié

Le calisson des souvenirs

Le hasard défait bien les nœuds coulants et le symbolisme cligne de l’œil

Les escortions sont toujours primaires

Les contemplations secondaires

Et les éjaculations tertiaires

*

Abîmes moi

Je conquis ton onde comme on coupe le jus des lyres

Aimer ce n'est qu'accorder un peu de sel à l'aveugle

Et à un concourir un ton blême

On se repend d'avoir mangé à sept heure moins le quart

*

La marmite est sur le feu

Un feu abject et comique

S'y dilue des praires

Dont les reflets bleutés jettent innocence au pied du suplicateur

J'y coulerais cette étreinte



Ce poison volatile qui réclame justice

En ces bouillonnantes emprises se repaireront mes ondes cassantes

Les dents de scie du trauma

Jéhovah grignotera la peau

La chair

La caresse

D’une illusion de plexiglas

« Personnalisons la clef de voûte »

Clamerons du foyer des rayonnements désenchantés

« Prison l'avenir »

Décanterons des épices

Le soleil remuera

Mélangera

Et tout se développera en un tumulte de décence

Revenez mes amis

Je survis en votre aire

Ce petit goût de lavande

Aime clamer mon espérance

Et la craie du jour signifie ce vide

Ce regard sans objet

Madeleine

Merveilleuse madeleine des errances estivales

La faim qui me tenaille poursuit un déchirement azuré

Je crève

J’applique le palme de platine

J’envisage de pressentir une clameur anhydre

Filaments d''espérances

Séchez mes larmes de glaise

Il est temps pour l'hiver

De conquérir l’Éther des étreintes disparates



Je suis l'objet d''un engrenage facétieux

*

Je discutais l'autre soir avec cet enfant vaporeux

Il était question de cette consistance qu'ont les êtres souples

De ce frémissement à l'âge des perles de cristal

Il symbolisait selon lui cette espérance vide

Cette tentation de ne plus définir

Soudain m’apparus

Une de ces instances froide à qui ont quémande un souffle

Elle me fit percevoir ces courbes

Ces circonvolutions qui piétinent le long des rues

Elle les vida des hommes comme on vide le sable d'un corps

Tout était stable enfin

Mais la mer emporta tout dans l’espérance de l'être

Car si l’être est je ne suis pas

Et s'il est trépas

En quoi puis-je être

*

L'emprise de ton souffle surprend en cette errance

Les conséquences abjectes de l'absurde attente

Fille moi toi la guerrière

La mécanique touchante d'une caresse

Qui s’épanche aux cornes des paroisses silencieuses

Sans un mot

Ta caresse distancera mon amour

Shashomé ramassera le plissement de ma ruine

Elle me dira

« Repend toi de ces promptes espérances

Qui poursuivent en leur sein

Le courage et l’attrait du froid »

Et la promptitude de mes audaces testamentaires



Elle dira

Qu’il est temps de s’enquérir du rôle souple de la distance

Car elles ne sont qu'illusoires précarités

Le sable froid d'une théorie plus vaste la durée

*

Je songerais en secret

Aux terrifiantes ondes

De milliers d’œil déserts

De prisons de porcelaines

Un long poil poussera au réveil de l’automne

Et de petites pistes de marbre

Tirailleront un mousseux racorni

Je paladinerais de petonculeux glacis d'agate

Elle se prismerons et fourragerons les cloche de l'abstinence

*

Le nébuleux trésor des persistances rétiniennes

Livre nos ombres solubles aux aciers détrempés

Les espérances se saccadent en suppliants efforts

Qui distillent en ma cellule des érosions de prune

Calme-toi jeune demoiselle

Je persuaderai mon essence de te donner raison

Caramélisation l’aiguille vague du souvenir

Quand l'averse se retient aux confins de ton corps

Injectons-nous le sable des distances salines

Abjectes persistances de la messe câline

Efforçons nous de percevoir l’impôt sur la fortune

Peut être écoutera tu mes supplications agacés

Peut être pleurera tu mes flegmes amassés

J'ai foi en cet accent de cristal qui éparpille le jour

En de vagues brûlots luisant à leur tour

Ton aurore et ta plainte



Caramélisent en moi de vagues souvenirs

Des pressions de plantes de prompts desserts ivres

En ton âme se libère d'un vague orage de givre

Qui rationne lassitudes au pareil et au pire

Et tout ce caramel

Cristallise le pauvre

Il soudoie l’incompétent

Il sombre et rebondit

Il fuit puis se laisse prendre

Il vogue à mon bon vouloir de serpent en reines

D’essor en exil

Je ne suis qu'un poisson qui file le jour

Une supplication désabusée

Un rire

Tu me laisseras toujours m’enorgueillir de toi

Tu me priveras toujours de ton sourire courtois

Vogue et sois heureuse

Car en moi

Tu n'est plus que la sonde palmée de ma fermentation

Je crierai

Je m’abîmerai

En ton souvenir

Y filerons des allusions à ce goût d'inachevé

À cette croyance en une onde

À cette permanence de l'effort

Crible-moi de ton poids

Survis à mon aurore

Je suis l'écartement

Du symbole de ton corps

*



Jours fourchus

Céramiques usuelles

Dynamos subsoniques

Ardents poisons des vallées

Impossibles figures du cellier

Pointes aiguës et calmes

Tout ce qui sommeille

Montez

Montez

Il est temps de s'épandre

Il est temps de se répandre

Il est temps de s’éprendre

Je ne sais plus dans quel film

Boite de corail

Ou rêve

Il était question de cet éloignement permanent entre une ombre et son maître

Tout cela se déploie les jours de fêtes

En cette faculté de contraire

Cette douleur infime à la cuisse gauche

Ce sifflement décantant la déception

Les prisons obscures du poil à mazout se cambrent devant le bruit d'un évier qui fuit

Oh petite princesse

Oh terrible position

Donne-moi ce qui ne viendra jamais

*

Nous sommes la troupe aiguë des nains publics

Petits gardiens de l'anxyolise

Agiles défenseurs de la cognition

Nous gravissons cette montagne

Cette petite boite en fer

Nous y creusons un calcul



La probabilité d'une absence

La sémiologie de la retenue

Ton bon vouloir nous rend gais

Et nous gambadons

Nous divaguons dans les hôpitaux

*

Il y a de ces prophéties que régurgite la chaux du jour

Un tant soit peu s'en doter

À l’ instant où s'accomplissent ces désirs enivrants

Nous existons en mode de conviction d'un désir instituant

Prisme creux d'une terreur injustifiable

Je suis de celle là

De celle qui s’immobilise aux creux salé du jour

En cette ode de papier aux percutions enfantines

Nous prenant par la main dans ces lunes modernes

Des grattes ciels élégant tumultes

Bleus acides de nos tourments

Il est vicieux ce percutant hasard

Qu'en cette date centrale les illusions s'emparent de nos enfants de pierre

Symbole chaux d'un ailleurs

Aux percussions poudreuses

Il s’oublie cet esthète aux dimensions caillouteuses

Caressant le nénuphar de nos faux souvenirs

Je t’attends au détour de ces pressurisations absentes

Pour qu'il compose avec moi cette aigrelette pénétration

Qui nous libérera de demain

Le symbole creux décantant de ces particules guillerettes du lundi soir

Je te suivrais ou fermentent ces petites intentions

Je te serai servile et fiable

Car c'est ainsi que j'accoucherai de la consistance



Tu ressens mon enfant cet amour parasitaire

Cette catégorisation de nos blondes astreintes

Renouvelle avec moi ces infinités intimes

Ces petits pots de miel

Que ma sombre espérance déclare souvenirs

Tu comprendras ainsi le poison qui m'appelle

Au delà de moi pourfendre des échelles

Pour hisser hérésies

En ces patiences expérimentales

Chaleureuses oppressions

Opprimons les emphases

Signalons les épaisseurs aux doux hommes des sables

Il est temps

Mon amour

Que s'éveillent ces pieux atomes

Ces frêles espérances

Ce symbole anticipera ces crinières fragiles

D’opéras innocents

De théorèmes agiles

Petite mandragore

Je conquerrai le spectre de ta luxure antique

*

Il me retient parfois

Cette hautaine bourrasque

Il rapetisse à vue d’œil

Mais il doit savoir que je veux le garder

Je suis son amie

Son reposant rouage

Mais il faut qu'il parvienne à s'oublier

Je suis cette pensée

D’où jailli l'épuisement de sonde séculaires



Je t'aime autant que moi

Mais d'une manière dangereuse

Je ne peux m'accrocher à un seul être

Je dois me répandre

S'il vient à mourir

Ce sera de leurs mains

Des mains de la raison et du goût

Vivantes sont les âmes prisonnières de ma ficelle

Blottissant leurs appels

Contre des odes sectorielles

Par orgueil

Par jeux courants

Par statistiques

Par survenance logique

Par rapport à cette comédie

Gouttons aux immortelles scolopendres des profondeurs

Symptômes de nos presciences

Il est de ces poilus animés par les Nostromos de l'oie

Qui ne prennent jamais le temps de saluer les vielles gens

Ils les laissent en un serpent dont la muralité laisse un dies-irae

Je t’emmènerai voir ce spectacle saisonnier ou il en est question

Ou se fécondent instances sourdes

Presses gastriques des rames

*

Abandonnons-nous aux Elisettes rieuse

Décorons nos empreintes de ces fils transparent

De petits cliquetis dévaleront les marches en dansant

Des compositeurs d’opérettes du samedi matin

Les sampleront et composeront ainsi des trésors dérisoires

Oubliettes du mardi après midi

Avez-vous entendu parler de ces maquettes de flûtiste



Qui condamnent la vie terrestre

Qui prennent leur doigt une liqueur éthérée

La laissant se répandre comme une capiteuse naïveté

Dont s'étiole le souvenir carnassier

Ils ne font l'amour qu’avec des ballots vides

En mémoire des petites filles dont on a oublié le nom

Qui dans ce miroir transpercent

L’évanescente tendresse

D’un petit clou de girofle ou d'argile

Ou d'une conséquence à l'empressement

Ou d'un vin de table numérique

D’où s'échappe

Une mécatronique chaste

Un oiseau en velours

Ou en angora

Ou peut être en miel séché

Qui saccade ses valses

Par besoin d’arrimer quelque libanaise à un cantique estival

À la Guitarette

Et au basson

Lorsque son regard se perd

Dans la contemplation des prophètes

Ou d'une bruine de fleur d'oranger

Son rire donne un de ces vertiges

Puis se casse comme de la porcelaine

Et descend au coude à coude avec Satana

La laissant finalement seule

Avec son besoin

Son manque

Pour qu'elle quémande une pièce de cinq francs

Pour un peu de chaleur humaine

Ou un peu de Subutex

Je crois l'avoir vu avant d'entrer à la gare

Se taper une trace sur son sac à main

Laissant tomber sa tête un instant



Bourdonnante et légère

Avant de se ruer à l’intérieur

Avant que les portes ne se ferment

Là elle vendit son corps contre une soupe à l'oseille

Mais sans jamais accorder son regard à ce banquier

Dont l'absence laissait émaner

Une odeur de vodka

Qui vous remue les entrailles

Et lorsqu'il vomit sur le maître d’hôtel

Il lui propose toujours

De trier le linge sale

De polisher les verres

Ou de faire n'importe quelle manutention

Lorsqu'il a le temps il prend un Irish-coffee

Avec un bavarois et une religieuse

Et en mangeant il raconte au bavarois

Ses souvenirs d’errance

À la recherche d'archive pour construire une généalogie extraconjugale

Il lui parle aussi de sa fille Aloïse

Qui ne le reconnais plus

Ou le prend pour le bon enfant

Il l’emmène à Vevey voir un film en plein air

La science des rêves peut être

Ou une autre histoire

Celle d'un paraplégique

Qui construit avec sa bouche un modulaire

Pour composer une sérénade

À une amie fidèle qui s'est laissé échoir du haut du Preikestolen

pars-que c'est beau de le faire

Juste après leur étreinte

Dans un sourire biblique

Les yeux pris dans l’extase

D’une vie de bohème résonant en elle

Comme des roues sur le gravier



Elle ne lui dit je t'aime qu'en songe

Pars-que c'est mieux ainsi

Elle ne lui susurra

Qu’un Haïku en si bémol

Comme un effleurement

Un frisson de Jade

pars-que c'est beau de le faire

Il rencontre cet enfant sourd

Qui se signe à lui même

Une histoire rouge et verte

D’oiseau des marécages

Ou bien un compte bleuté

Qui se passe dans l’infra-mince

Quelque part derrière un casier

Dans la gare ou Satan fuma son dernier joint

Vers l'âge de quatre ans

pars-que son père l'avait torturé

pars-que c'est beau de le faire



Tu me délaisse froide sur le carreau

Après quelques instants

Ton regard se retire et ton corps se suffit à lui même

Tu es bien entré ce matin

Tu as bien cherché ma main

Comme par enchantement

J'avais envie de voir en toi ce dieu de marbre et de sel

Mais je n'ai vu qu'un déchirement d’azur

Un écrou grinçant

Pourquoi pleures-tu ton écorce

Nous avons été priés de revoir ces marquises

Et tu leur à donné ce miel

Celui que tu gardais timidement

Celui de ton ultime enfance



Pourquoi pleures-tu mon enfant

Je suis morte aujourd’hui

Et le sable se décante

Pourquoi pleures-tu

Cette souffrance n'est pas la tienne

Tu as mué maintenant

A quoi bon s'y refléter

Donne donc de cette consistance

À cet être de sel qui m'a délaissée froide

Qu’il comprenne, qu'il entende mes cris

Et demain

Et demain

*

Où es-tu ?

Toi qui siffle l'appel des abîmes

Où est tu toi la sage toi le biseau

Je n'espère que pour retenir ton souffle

Je n’applaudis qu'à tes ferments

Petite boite à musique te plains tu sur les rails

Petite plaisanterie

Quémandes-tu de ce sel

Oh froideur des aurores

J'écoute ton cri sourd

Comme on coud à ces mains

La promesse d'un éveil

Je n’agis qu'en ton nom

Je perturbe en moi même

Les comédies affables

Qui croient bien te connaître

Tout ce que le vent rejette

Tout ce qui se croît âme

Tout ce qui promet

Et tout ce qui fût un jour à moi

Le temps d'une bouffée chaude



D’un frisson de sable

De quoi à tu besoin

Toi vulnérable enfant

Sûrement pas de ces rôles

Peut être pas du bien

J'ai besoin de cette onde

Qui gît à ta surface

J'écouterais la forme

De ton cou de velours

J'ai si froid aujourd’hui

Je me noie en ta glace

J'ai besoin de langueur

Et j'ai besoin de miel

Je ne te supplierais plus

Je ne te persuaderais plus

Je ne veux que t'entendre

Petite protestante

Petite goule

Petite chienne

Plastique

Feuille

Froment d'argile

Et un peu de coriandre

Et peu être ta main

*

À toi belle lueur qui se fourbie en âme

À toi frêle garrot qui s’écrème ou se galbe

Je ne fais pas confiance à tes poissons râpeux

Je ne te surprends plus

Je ne commande le beau

D’aucun de cette fontaine

D’aucun de ce rameau

Ont construit cette placette

Ce bourgeois adipeux



Oh toi l'hydre oublieux des chiffons ataviques

Oh toi l’incrédulité des framboises

L’inconstance des arbres l'envie d'y revenir

Revenir en train

Par un matin d'automne

Quelque part en Ardèche

Où il n'est pas question

De ce dont il est question

À Düsseldorf

Par ailleurs ne me demande pas ou je vais

Car tu y vas aussi

Danse se sera à toi de t'en souvenir

On se donne rendez vous prêt de ce cerisier

Qui ne demande qu’à en rire

Allez prend soin de toi et pas de folie

Moi je me débrouille avec la mienne

Bon fromage bonne pluie

Si tu trouve un peu de chaleur fait m'en part

Je tacherais de trouver la mienne

*

J'ai vu une avarie rougeoyante se cacher en haut d'un toit

Un toit de marbre descendant sur la cour aux miracles

J'ai vu le ciel se transformer plusieurs fois en une noirceur divine

De celle dont on ne parle qu’à voix basse ou après s'être épris d'une reine

Tout cela avait le même goût que cette poisse dont on se pâme les jours d’ennui

Il y avait de ces petites pulsions dont on ne sait si elles sont faites pour être écouté

Et de ces fraîcheurs rudes que l'on surprend avec envie

Tout en elles jacassait comme des moineaux en foire

Et faisait le beau sur une plume d'argile

Je ne sais plus pourquoi je ne saurais comment mais c'était beau

*

J'aime cette noirceur qui jubile en silence

Dans les froides espérances



Dans de froides déraisons

Les massacres nous détachent de la vie quotidienne

Car nous ne sommes présents qu'a la demande de la pluie

Nous avons besoin de quelque chose de fort qui résonne en silence

Ou bien qui tiraille nos cordes vocales

Et lorsque c'est mit à jour

Nous découvrons ces filles faciles sans les déshabiller

Nous essayons de les aider à prendre part à cet exode

Mais elles ne veulent que du calme

Et une main pour les retenir lorsqu’elles perdent l'équilibre.

Des autres elles attendent un peu de violence

Juste assez pour se sentir être

Lorsque nous ne pouvons leur en donner et que nous essayons de les calmer

Elles se détournent de nous

Et nous ne sommes plus là pour leur redonner de cette mandragore qui se déplace en silence.

Tout est plus gai par le vent du soir

Tout cela prend forme le jeudi soir seulement

Le sang coule sur leur front comme lorsqu'il s'éparpillait sur notre visage

Après une lutte contre le diable

Lorsque nous avions ces griffes

Celle qui nous protégeait des prédateurs

Nous les avions plantés dans un cou transparent

Nous les avions reprises le temps d'une valse avec Shashomé

Pendant qu’une veine battait sur sa tempe

Nous nous laissions persuader par des moines insolents

Nous avions prévu de durer plus longtemps

De mieux nous économiser

Mais les prévisions étaient bien hâtives

Et notre transparence donnait du bois à chauffer



*



Les anémones dansent

Leurs tentacules éparpillent des morceaux de ciel sur la route

Elles ne savent le mouvement que par la grâce du vent

Elles sont plus présentes dans l’affirmation de ce ciel d'automne

Les reliefs transparents les achèvent

Et longtemps se décalcifient les reliques de l’errance

Il nous pose cet oligarque végétal

Il semble toujours prêt pour le retour

Plus dense aussi

Sur son dos poussent les épines de la réminiscence

Par petit paquet elles transpercent sa peau

Si vous y piquez votre doigt vous en avez pour cinq ans d’hôpital

Cinq ans de miracles avant bien sur

Et enfin il y a ce hérisson de cristal

De sel

Ou de rose

Celui que j'ai embrassé au matin de ma septième année

Il court dans les jardins publics

Il s’abîme dans les gouffres clairs

Il prévoyant et attentif comme les sondes séculaires

*

Les sagesses translucides font s'écouler de petites particules temporelles.

Elles subliment l'essence comme on s'empare d'une rêverie solidifié.

Chimiquement cela ressemble à cette blondeur sourde qui assemble les essences en toute part.

Tout se rassemble en un point de croissance et le sublime surgit alors comme l’empreinte froide

d'une section annoncée.

Ces frissons cristallins qui ravivent le pain espagnol en de petites viscosités.

Tout cela est parfois terrible, surtout le matin,

Tout cela est grand.

J'ai souvenir de ton plissement d'argile.

J'ai souvenir de ta main sur mon épaule, ce jour béni ou nous avons sublimé une petite musique



phosphorique.

Une marotte assassine nous revenait en tête,

Accord ou à crédit en fonction de l’expérience.

Nous y prêtions l'oreille avec délicatesse.

Cette expérience était prometteuse,

Surtout en début d'après midi,

Car c'est là ou se reposent des sirènes blanches et les grêlons de l'éveil par petites poignées.

J'avais confiance en toi quand tu souriais,

Car ton regard se perdait dans l'azur,

Comme si tu sublimais quelque chose de dense et d'étriqué,

Comme si tu pleurais une amie fidèle et légère.

Le jour suppose que tu prie alors prions que ces instants reviennent.

*



Tu t'érode dans des villes sans sommeil et tu garde un peu de ce pain pour ton second sourire

Tout cela est plus frais par un matin sans ombre. Tout cela laisse s'entrouvrir ta caresse

Ciel, Tout cela est prévisible. Ciel, tout cela se déguste facilement

*

Sur le marchepied tu voyage en silence

Vers des tours de rouille

Des missionnaires de jade

Ils te racontent toujours la même histoire

Celle d'une pluie de novembre âpre et précoce

Celle d'une bête à sandale dans un décor de plomb

Tu transparais toujours un peu

Car au final rien ne te semble permanent

Tu oublie facilement le ciel ou les éloges faites à des racines

Le vent du soir te donne de la consistance et un à un les métronomes se ravivent

Tu entreprends alors un mouvement de balancier

Des sinusoïdes se dessinent à la lumière de tes ongles

Elles traversent ma peau

Elles surprennent les battements de mon cœur



Un, deux, trois

Un, deux, trois, quatre, cinq

Cela redémarre comme cette mécanique chaste

Je me remémore tout ce qui suffisait plus tôt

Et se dresse devant moi un escalier de marbre,

Ou d'albâtre,

Ou une tourbe de glaise

Quelque chose de diffus,

Quelque chose de désolé,

Quelque chose d'unique,

Ce quelque chose que tu avais sur la langue toute la matinée

*

Le roi des damnés soufre en silence

Il ne prend pas de place

Sa cour de buses et de gyroscopes n'attendra pas la prochaine aurore elle le dévorera

Par mégarde soi disant

Ses saintes colères n'y feront rien

Les mains jointes l'air ailleurs

Il regardera se dérouler les jours comme par surprise

Il n'insistera jamais car il sait ou se conditionnent les auvents paramétrés

Lorsqu'il sera seul il pleurera sa liberté déchue

Il insistera sur le fait que rien de prévisible n'a jamais vu le jour sous son règne

Il démantèlera un à un les gyroscopes pour en faire de petites prisons

De minuscules chiffres

Puis lassé il les laissera se déposer comme des poisons lunes

Des clairières endimanchées

Elles s'abreuveront à sa carotide

Elles y puiseront toute sa vigueur

Et diront ensuite qu'elle on encore soif

*

J'allais mourir de rire



Mais tu es tombé

Je croyais comprendre

Mais tu m’as bercé

Comme un enfant de miel

Un petit baluchon

Le sucre dans le café

J'ai compris que j'avais tort

De toujours vouloir poursuivre

En des monts inhabités

Le silence et la tendresse

Que tu ne m'avais encore donné

*

Les prisons anciennement malmenés

Nous ramènent les détails d'anciens réseaux de poire

A l'aurore elles subissent le millet des vents

Tout cela se dompte mieux si on subit

Quoi ?

Tu sais bien

Cette pression écarlate

Ce poison transparent

Ce sucre schizoïde

Cet amant matinal

Tout ce qui te rendra mienne

À la faveur d'une pluie de dés

Tu laisse faire ce silence

Tu le déshabilleras

Comme le vent des montagnes dénude les fleurs à demi écloses

Et moi je resterai

Immobile

Prêt à suffoquer

Prêt à me couvrir de ce vertige

Celui des jeunesses de basalte

Celui des ponts entre les êtres



*

Petit à petit

Tu prends place

Petit à petit

Tu t’étends

En dessous

De ce ciel d'automne

Tu ne prête pas attention

Aux secousses

À la diversification

Toi tu lis

Toi tu crois

Tu poursuis

Le sable des fortunes vagabondes

Et un peu de ce ciel

Un peu de cette onde

Qui rit au pli des eaux

Tu es belle en habit du dimanche

Les cheveux détachés

L'insistance de ton regard

Détache les nuages de leur lit de fortune

Il encombre le ciel

Comme on se superpose

Comme on termine

Par une sagesse

Les bleuets désenchantés

Les caresses des vipères

*

Les oiseaux du bon dieu cachent le paradis

Il est plus sage de ne pas y prêter attention

Et toi y arrive tu ?

Sais tu que l'ennui nous rend plus facile à surprendre



Plus facile à manipuler

Par des prêtres en soutanes

Des écorchés vifs

Des pressions innocentes

Des sables de fortunes

Des excursions dans cet univers métallique

Nous ont appris à implémenter ce rêve

À tendre cette odalisque vers des monts enchanteurs

Des trésors de fortune

Des amants glacés

Du sable

Du sucre

Un ascenseur dimensionnel à subit notre attente dans le froid des rues

Notre participation aux monts salés

Notre exode

Nous ont appris à aimer simplement

À faire correspondre ce courage avec le grand frigorifique

À droite l’hyperboréal nous a suivit pour nous parler

Comme la prune des hommes

Comme le sel des vallées

Toi tu parle toujours de regret

Tu dérègle toujours la primeur des sables

Tu es belle dans ton manteau de neige

Tu es forte aussi

Comme par la simplicité des revers

Comme par l'accomplissement de l’astérie

Je voudrais te parler de mes monts enchanteurs

Caresser avec toi le silence des rues

Vers cinq heures du matin

Lorsque se crée le cerbère de paille qui dort dans un coin sombre

De cet espace dont on a de cesse de parler

Par les routes enchanteresses nous nous accomplirons

Comme le vent accomplit la pluie

Comme le soleil d'été demande aux miroirs un peu de cette eau fraîche



Celle qui nous subit celle qui nous ravive

*

L'opuscule transparent se transfère à l'aurore

En des mondes inférieurs

Où se déplacent des monts de fer

De terrifiants accoudoirs se déversent par paquets de cinq

Au bout du tapis roulant il faut les rassembler sur le modèle d'une pyramide aztèque

C’est pas facile mais c'est bien payé

Après le boulot

On se pose au port avec une cigarette et un café

Le temps d'observer les containers voguer au dessus des cargos

Dans les lueurs de mangue de l'aube

Cinq matins par semaine

Après ça coule, on a plus besoin de bosser

Juste de laisser couler l'eau chaude dans le bain

*

J'aimerais bien voir sous ton pull

Oh ! Tu sais

Pas les rages matinales

Ni les syndromes extrapyramidaux

Ni les pyramides qui les ont inspirés

J'aimerais y voir

Cette douceur

Ces cadres embrumés

La réminiscence d'un ciel d'octobre

Un plissement irisé

Un peu de cette chaleur

Qui fut mienne un instant

Une certaine délicatesse

Un oiseau certain

Certainement pas demain

Ni après-demain

Mais un jour peu être

Un jour où les gravitations s'amenuiseront



Où le silence parlera aux fontaines

Tu sais bien que ces jours sont durs à accomplir et qu’ils s’illuminent facilement

Mais ce sont ces jours qui consument demain

*

L'espoir est une ombre plate

La référence à un certain degré

Il se régule par la pesanteur

N’amenuisant que par tendresse

Et laissant la simplicité de coté

Le courage est son maître chien

Mais seulement par commodité

Car il est plus simple de poursuivre

Sur la même ligne

Ce qui n'est pas de notre ressort

L'emblème des princes ou la pluie

Mais tout cela se distingue du sensible par la douleur osseuse

Tout cela n'a de prétention que le courage, le courage, le courage

Celui des bêtes à têtes humaines

Celui du service rendu à l'aurore

Celui des sagesses menues

Celui qui retient l'attente par ce ciel d'octobre

Celui qui souffle la primeur

Celui d'avant la vaste jeunesse

Cette jeunesse déferlante cette jeunesse encombrée

Par les silences accrus et du sang et du sang

*

Hâte l'aube

Déferlante

Toi sans prestance

Toi fraîche lune

Pâme la vacuité

Désossé



Toi prétexte

Toi camarade

Fille d’airain

Inaccomplie

Toi sans décor

Toi tendre ignominie

Découvre-toi

Découvre... toi

Toi sourde sagesse

Toi

Toi

Toi sans visage

Hâte l'aube

Inaccomplie

Toi sans ensemble

Toi creuse

Toi creuse

Hâte l'aube

Déferlante

Toi par la mer

Toi sans ombre

Calme l'âge

Inaccompli

Toi par

Toi par

Une autre main

Une autre



Jamais

Ciel sans sel

À ta pression

Pression froide

Toi sans automne

Toi

Toi

Toi jamais renouvelée

Toi toi toi

Jamais repue

Hâte l'aube

Déferlante

Toi sans époque

Toi plus sourde

Hâte l'aube

Déferlante

*



Je poursuis l'attrait des tristesses matinales

Par ta route

Par ta route

Je les surprends

Simplement, comme on supplie

La pluie

Comme on plonge son regard

Dans ces altitudes embrumées

Tout est plus sage dans l’abîme

C’est pour cela que je vous y poursuis

C’est pour cela que je m'y retiens

Par la caresse des cantiques



Par l'oraison transparente

La profondeur qui vous sublime

La déférence de vos ailleurs

Des milliers de pressions

M’ankylosent et me force à la survie

Tout ce qui survient

Survient par la promesse de l'aube

Une promesse dont la transparence

Sévit dans d'autres eaux

Vous êtes prisonnières d'un souffle écarlate

Vous avez encadré votre songe

Et maintenant il sombre par ces matins calmes

Aujourd’hui il poursuit

*

Les plumes sucrées tombent en silence

Vers le point où tout s'engage

Où tout se déploie vers d'autres eaux

Tout est plus précieux sur cette aquarelle

Tout est plus dur dans cette descente d'être

La correspondance froide déglutit ce rêve sanguinolent

Dans cette absurde pression qui se transmet à cette essence digne

Comme on coule le long d'un pont vers les escaliers du souvenir

Vos poings serrés

Vous vous laissez dévaler le long des rues en pente

Votre tête bute contre les marches

Fissurant votre crane

La prunelle d'argile

Que vous laissez se transmettre

Vers un point sans encrage

Un désordre qui trouble votre pérégrination vers ces essences moites

Avez-vous foi en l'avenir ?

Foi en ces esthétiques bourgeonnante

Que l'on surprend à la volé

Que l'on ravive à grand coup de bottes



Comme un fourmillement aigre par un climat plus doux

*

Il ne nous regarde plus

Il a les yeux enlisés dans cette eau boueuse

Sa respiration est lente

Il a gardé en ces mains ce livre bleu que tu lui avais offert

Il n'est jamais certain d'être là

Son regard nous déroute même si nous ne le croisons jamais

Il marmonne seul sur ce temple morose

Il couronne par le rêve ce petit page que tu lui avais présenté

Il est froid mais sait-il qu'on se rassure au son de sa voix

Sait-il qu'on se rassemble aux creux de son épaule

Il pense à haute voix le matin, à ces colères sourdes

Il se détache ensuite du divan pour aller se prendre un bain de mer

Il écoute deux heures durant la danse chaude des vagues puis se laisse figurer une montagne en

carton

Il est ensuite plus froid et nous lui donnons de quoi le revigorer

Il se pense maître de ces silences mais il ne croit plus

Un matin il nous parla le regard plein de cette attente sourde de ce besoin

Mais il ne nous a pas retrouvé il ne nous a pas crut

Il devient si difficile de le surprendre

*

Vous ne parlez jamais de courage

Vous ne poursuivez jamais cet enfant de miel

Celui de jeunesses éthérées

Celui qui parle à haute voix de ces sphères arides

Où vous cherchez une amplitude

En son pays vous avez trouvé quelque sagesse

Les plus discrètes bien entendu

Vous vous êtes remis de votre errance par la faveur de la pluie

*



Le vent caresse la voûte nocturne

Laissant l’emprunte chaude de la vacuité

Déferler sur des réseaux innocents

Je perçois cette vibration sourde

Qui désarme une à une les paresses de l'éveil

Ne laissant ce méprendre que ces âpres villes

Qui ont poursuit la déférence

Comme on traque le froid

Celui des rues de miel et des cours aux miracles

Milles sagesses brunes me reviennent et se temporisent lentement

On dirait une farce

On dirait une vengeance

Et toi songe tu à ces ciels dilatés

Qui s'embrument un peu plus à chaque battement

Laissant entrevoir l'absurde néant

Et se fripant par endroit comme la peau d'une pêche

Que l'on déchire avec les doigts

Comme ta peau

Ils se décalent lentement

Comme ta peau

Ils laissent couler l'ombre grise

Et fondre l'ossature

Il y a dans cette emphase des milliers de pressions microscopiques qui pointillent ton corps et le

laisse se suspendre à cette porte cochère

Dont on ne sait si elle se laisse méprendre par des doyens mal éclos

Au sujet de ce corps qui fut le mien

Au sujet de l'éclosion de milliers de jonquilles dans un pays lointain

*

Ce poison bleu laisse cette rage s'amenuiser

Ce distillat commande à ce sel un peu de cette emprise chaude qui par malheur ne sais ou tu habite

Ils se commandent l'un l'autre de ces distances que l'on souffle par le vent du soir

Il n'est pas nécessaire de s'éprendre à l'aurore

De ces ombres transparents qui parfument les rues



Par la sagesse âpre du retour

Dans cette instance sourde dont on ne parle qu'à demi-mots

Je puiserais mon onde en vos monts de papier

Et j'y laisserai voguer l'emprunte de vos hasards

Par la primeur septentrionale

Je déroulerais ce tapis de marbre

Et ainsi nous seront plus apte à scander cette attaque lente

Par bonheur nos tremblements seront plus rapides

Par choix la voie sera plus fraîche

De structure en structure nous évoluerons

De pointe en pointe nous déglutirons les souvenirs d'enfance

Et tout sera à nouveau à reconstruire

Il sera plus aisé de s'y reprendre à deux fois

Ou de laisser s’effriter les choses longuement avant d'y mettre le feu

*

En ce pays, il n'y avait que des nécessités à demi abandonnées

Abandonnées aux instruments d'acier qui creusent le jour de leur mécanique sinistre

Il y a trop de lumière en cette aube de cristal

On ne voit plus les points sur la toile

Chaque ombre se décompose

S’effrite lentement

Des milliers de point de pression se révèlent alors dans le sable des rues

Ils voguent alors aux travers de ces parallélépipèdes bleus

Et se transforment en aigle ou en écureuil volant

Vous avez regardé en ces temples de cuivre

La chaleur des cantiques dilatait les murs

Embrumé était l'atmosphère

Au centre de grands parallélépipèdes roux se disputaient un morceau de sucre

Roux lui aussi

Il se déformait leur structure s'enroulait sur elle même puis se décalait de quelques centimètres sur

la gauche

Une arabesque de fortune avec tant de détails se dessinait de cette danse des formes

Vous avez voulu palper ce qui n'était plus qu'un amas de fil de fer



Mais vos mains coulaient comme de la cire

Et de spirale en spirales vous vous éveillez en sueur

*

Je n'ai pas peur de toi

Oh toi la nourricière

Tu ne m'as jamais appris que le chaos

L’indicible vacuité

La souffrance d'aigre matin

Et la réminiscence simple de ce ciel d'automne

Tu n’es pas de ces éphèbes qui parlent de silence aux enfants de la pluie

Ces enfants oublieux d'une autre route d'une autre permanence

C'est par ce poison d'airain que tu exhale d'inaudible râle à la faveur de la nuit

Tu es sœur de ces ondes primaires qui poursuivent l'être

Comme on décante cette fraîcheur

Tendre maîtresse de l'oubli

Tu es sage lorsqu'en ton sein s'épanouissent ces fleurs âcres

Celle de solitudes accomplies par les sables de l'aurore

Lorsqu’elles croient te parler c'est ta permanence qu'elles accomplissent

En des tréteaux fragiles

Ceux de structures anhydres

Ceux des sables des dévotions

Moi je n'ai pas peur car ton sel se méprend au sujet de l'être froid de campagnes avortées

L'être sans visage et sans mots

L'être sans visage, l'être incompris

Je le croisai souvent une bière à la main

Un regard décontenancé

Des invisibles menaces s'imprimaient à chaque gorgé

Il n'avait pas de bouches et cela surprenait toujours les passants lorsque la bière filtrait aux travers

de sa tête plate

Il émettait des râles froids qui plissaient notre peau comme un velours usé

Une brise aiguë

Un frisson tendre nous prenait alors nous rendant souple comme du papier à musique

Légers comme un abîme

Je tenais ta main et dévisageais le sans visage



Comme la primeur froide d'une décence accomplie

Je comprenais ce qu'il attendait

Une pluie de novembre âpre et précoce

La réminiscence de soleils d'été

Et l'envie de croire en quelques fontaines

*

Je souffre ton ode

Toi la référence

Tu déguerpis

Au moindre feu dans le ciel

Tu es innocente comme une nuée

Tu es forte comme les grondements célestes

Tu dis tant de la foi

Et des caresses de l'aurore

Tu dis tant avec si peu de mots

Comme si tu parlais aux fontaines

Comme si tu t'exprimais

D’une langue abrupte et profonde comme les roches

Tes cris sont coupés par les hommes sans tête

Tes cris laissent entrevoir un peu de cette tendre lumière

Qui se pose sur nous comme un regard protecteur

Comme une signification nouvelle

Celle qu'on lit en marchant

En apprivoisant l’errance

En laissant de coté cette frontière souple

En primant sur la descente

En aiguisant l’inespéré

*

Opale des réminiscences

Prend ma main

Opale tiède des routes inaccomplies

Prend mon cœur tant qu'il est chaud



Je suis un fervent du hasard

Un enfant de sel aux joues de rose

Et toi, toi aussi tu n’es qu'un enfant

Un chérubin qui dévale mon sombre corps

Comme un escalier sans fin

Une pyramide d'accomplissement

Le soir séjourne en d'autres lieux

Ceux des emblèmes de soufre

Ceux des errances bourgeoises

Opale vert des règnes d'avril

Tu n’es pas prêt pour cette rage sans nom

Cette dynamique nouvelle

Cette mécanique diffuse

Ce ciel diaphane

Ton crane est sec comme une plume de bonté

Tu laisse s’imprégner de toi ces enfoncements chauds

Ces caresses audacieuses

Opale de la chaleur

Caresse mon ombre et soufre-moi

Opale sans objet

Calme mon empressement et donne-moi de cette touffeur

Que rient à ton visage les meutes de loup

Opale luminescent de l'aurore

Laisse-moi croire en ta bonté

Laisse-moi choir en tes limbes

Une autre route est possible

Celle qui défie les gardiens égarés

Celle qui suspend le sens à ta folie



Opale du devenir

Donne-moi un peu de ce miel déchu

Laisse-moi voir ta suffisance



Ton aube primaire

Sans ton aide je ne saurais où

Où s'immolent les reines

Où se consume l’inespéré

Où tu t'engage le soir venu

Opale lent du crépuscule

Laisse-moi te défendre contre ces bêtes aqueuses

Tu n’es pas fils de ces monades grises

Tu n’es pas fils de ce navire

Souris moi que se ravive le sang des moines

Je n'ai comme emblème que ta sagesse

Je n'ai à surprendre que ton délire

Opale innocent des édifices muets

Laisse-moi reprendre de cette eau claire

Sans doute je serais plus précis

Sans doute

Sans doute je t'accomplirais

Opale indolent de l'avenir

Caresse avec moi cette syntaxe brute

Celle qui survit aux aveugles

Celle qui défend nos corps

Opale sans époque des amours

Laisse-moi-y revenir

Sans que songe à cette brume

Cette brume acre dessinant un navire

Aux confins pimentés de l'aurore

Opale du soufre ténu

Opale cristallin des monts d'argile

Ramenez-moi un peu de ces cris

Qui perturbent les pas du marcheur

Qui accordent l'innocence aux enfants des ailleurs



Opale luxuriant des ferments

Dévie mon âme en cette ombre creuse

Si par malheur je te l’enlevais

Ne médis pas à mon sujet

Je n'ai fait que me méprendre

Que me suspendre à d'autres courages

Car ce n'est pas moi qui appelle à l'aide

C'est ton aube brune qui se tarit

O pale promesse des vents curieux

Termine mon onde par ce miracle

Que se signe enfin ces états de grâce

Que revienne enfin le vent

Qui crispe ces doigts à ce cou de velours

Je n'ai d'horizon que ton retour

*

La créance sourde de bonheurs avortés

Livre mon hérésie aux pythons des retours

Par le sombre aveu d'un moment inopportun

Je déroule les cils sans fin des gares

Je reprends un peu de cette longue ligne

Qui m’entraîne au delà de moi même

En des monts incertains des totems de gratitude

Dis

Quand reviendras-tu ?

Toi ma chance, toi la prière

De monarques d'albâtre

De prisons filandreuses

De caresses insoumises

Je veux revoir cet être doux

Qui rampe de feu en feu

Dans l’espoir de surprendre son maître



*

Arrimez-moi sombres efforts

Au portrait salin d'ombres fines

Fermez la voie aux segmenteurs

Ils ne sont que le cuivre d'une autre conduite

Ils ne sont que l'accord entre les êtres

Il est des vagues plus audacieuses que vous

Il est une chance plus en clin à me délaisser

Mais votre toile m'enivre

Quel est ce poison qui me retient

Dans de sourdes attentes écueil de transparence

Qui laisse s’effiler le ciel en une bruine verte

Comme on distance l'envie par une prétention acre et livide

Les mots à la bouche

On se détourne du présent

L’espoir aux lèvres

On accompli les solitudes

Et jamais on ne s'accorde

Un peu de cette eau de rose

Qui laisse s'écailler la solubilité des amants

Nous sommes prétendument premiers

À cette simple voûte ou s'échoue le devenir

Mais nous avons perçu ce ton d’airain

Qui se meurt dans le souffle court

D'un partenaire indéfini

Par bonté nous seront prêt à raviver le seigle

À laisser l'épi secourir le froid

Par bonté nous nous enfoncerons en cette eau de miroir

In-tarie par l'éclat du jour

*

Il n'est pas nécessaire de faire subvenir cet esthète aux sombres poisons des rues

Le bonheur ultime se trouve dans cet exil déréglé par des prières aveugles

La sensibilité des eaux de marbre et de plume



Nous enlève un peu de ce sel dont on ne sait par quelle vacuité il se révèle

La touffeur de l'air laisse se démener les ascètes sans école

Comme on clou à sa bouche ce silence irrésolu

Tout en cette aube sent le soufre calcique

Tout en cette aube sent le règne primaire

Par les monts de prune et de sel qui livrent leurs ombres aux creux des vents

Tout ce qui suffit à l'aveugle le laisse braire

Car par son onde nous sommes plus avenants

Et par son doute nous sommes préparés

Il vient des mondes incertains de promesses inachevés

Il questionne toujours cet hérétique sur le sens à donner à la souffrance

Est-elle cette onde sucrée qui se repaît des âmes lasses

Ou est-elle la lassitude même

Elle défend son sourire de plomb des caresses matinales

Elle résonne comme la primeur chaude d'autres routes

D'un autre sublime

Les catégories sont là pour donner une structure au chaos

Mais le chaos dépense une infinité de structures

Il siffle ce monde comme par la terre de feu

*

L'opuscule de tendresse détend ses froides lignes

Et la porte à force d'être trop écoutée s'amenuise

Le silence est certain sa paume est de velours

Il avance à pas nus et laisse les mots le dire

Par la blême sagesse des essences inconnues

Par l'attente tempérante d'où survient ce cri sourd

Ces pattes douces le laisse sur ce nuage

Comme par l'avancée d'une cigale

Ses ondes transparentes comme les sondes attentives

Et tout est plus gai le matin



Par moment ce n'est pas lui qui parle c'est cet être gras

Par moment on a l'impression qu'il coupe l'ouvreuse

Mais il ne naît que du silence

Par moment il n'est pas bien dompté

Mais plus tard Il se tait

C'est un miroir qui remonte en lui

À travers ces courants de flanelle

C'est une prison qui le transporte

Vers des monts de décence et de prune

Et tout s'agite en vers ces mondes d'entraide

Et tout regarde à la porte du courant

S'il est plus sage d'y revenir

Ou s'il vaut mieux poursuivre cette demoiselle d’Avignon

Au delà du moindre sens

*

On m’enlèverait un peu de ce sel

Je serais plus enivré par ces caresses fragiles

Celles qui soufflent l'accord avec ces essences glacés

Totems de gratitude

Aux vents irisés

Ces blondes tristesses serreraient le vent du soir

Et d'iris en iris nous avancerions à pas lents

Comme des frimas fragile

Des amas de bruine

Le vent du soir nous raviverait la présence du sang

Sang versé pour les indigents

Sang sans averse

Sang sans voile



La machinerie froide des déments

Décourage cette aurore d'être détrempée

Par les sagesses alcalines

Les trésors aquatiques

Nous distancerions cette emphase

Qui persuade les télégraphes de nous accorder

Un peu du son du devenir

Je serai un navire qui surprend une fille de brume

Rappeuse et imprécise

Comme le savon des ruines

Je serai l'écorce froide qui surprend l'abîme

Par un matin sans âge

Je serai cet effroi qui surprend ton regard

Sans jamais le laisser éclore

Tes prunelles d'ambre et de rose

Diluerons cette essence moite

Par le prisme des possibles

Toi sans cage

Toi sans éclosion

Tu paraîtrais plus sourde

Dans la fraîcheur de mes attentes

Tu laisserais se démener ces tombes sans épitaphes

Tu serrerais entre tes mains des immenses ossatures

Priant l’exode des vents du soir

Terminant le soufre des collines

*

Le solide châle du temps



Te persuade lentement

Qu'il est temps de dissoudre tes pâles souvenirs

La paume sèche des étés sans sommeil

La paume sèche de visages englués

Dans ton égarement tu as oublié

Ces reliques sans époques

Tu t'es laissé mouvoir par le sable

Celui des premiers règnes

Celui des temples diaphanes

La solitude te tombe comme une étoffe

Et tu souris aux amertumes

Tu es première dans ce salon de marbre

Tu es première par ta sérénité

Tout s'écoule en toi

Comme le vent dans la poussière

Tout s'écoule et tu attends

Les pluies fécondes et douces

De vastes contrées silencieuses

Ton regard se perd dans les ondes du soir

Et entière tu t'immerge en ces étendues salines

Par saccades tu convulse

Par saccades

Tu t'abîme

Tu laisse tes poumons se remplir

Et dans un demi-sourire

Tu te laisse surprendre par les flots

Les flots sereins de l'éveil

Les flots francs et entiers des tombeaux incertains

Les flots qui éludent le soir de la persistance

Sans jamais y revenir
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